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LE HURON-
ACTE PREMIER.

Le Théâtre repréfente un Village.

SCENE PREMIERE.
Mlle. DE KERKABÔN, Mlle. DE

SAINT YVES.

Mlle D E St. Y V E 5.

V^ Uoi ! déjà le Huron efl: parti pour la chalTc?

Mlle DE KERKABON.
Bon ! des le point du jour il étolt dans les champs»

Ho ! les Hurons font diligens
;

Ils ne tiennent jamais en place.

Je les connois
,
j'avois un frere en Canada»

Il mourut dans ce pays-là

,

Audi bien que fa femme, à la fleur de fon âge»
Mais parlons de notre Sauvage :

Comment le trouvez-vous ?

A ij

/



4 LE HURON,’
Mlle. DE St. YVES.

Bon enfant tout à faiti

Mlle DE KERKABON
Bon entant ! l’éloge eft modefte.
Il eO: charmant ! comme il eft fait !

Comme il eft gai ! comme il eft lefte !

Il cherche à plaire ; il eft galant à fa façon.

Mon freré l’aimée avec tendrefte ;

En l’inftruifant il le’careiTe.

Moi
,
je lui fais auilî quelquefois la leçon.

Il rit de fl bon cœur ! il a dans fon langctge

Tant de candeur & d’ingénuité !

Mlle. DE St. YVES.
Oui , c’eft la (impie vérité.

Mlle DE KERKABON.
Si jamais il aime

,
je gage

Qu’il aimera mieux qu’un François.

( Modejîement, )

Moi
,
je ne m’y connois pas ; mais...

Je crois que pour aimer, rien n’eft tel qu’un Sau-^

vage.

Et par exemple, quel dommage
Que le fils du Bailli ne lui refî'enible pas !

Vous feriez bien moins difficile.

Mlle. DE St. Y V E S.

Ah ! je l’ai vû, cet imbécile.

Mile DE KERKABON.
Vos peres hier au foir fe font parlé tout basj

Et je crois l’affaire conclue.

Mlle DE St. YVES.
Non , à le refufer je luis bien réfolue.



COMÉDIE,
A I R.

Si jamais je prends un époux,

Je veux que ramour me le donne;

Qu’à la fête il vienne avec nous
;

Et que fa main nous y couronne.

Un choix contraire à nos delîrs

Devient une fource de larmes.

La liberté feule a des charmes
;

Elle eh: la fource des plaid rs.

Si jamais , Scc.

N’eft-ce pas au coeur à choidr

L’objet qu’il doit aimer fans ceffe ;

On voit bientôt l’amour s’enfuir,

S’il fent que fa chaîne le bleffe»

Si jamais, Scc.

^ ' —

—

^1

SCENE II.

Mlle. DE St. YVES, Mlle. DE
KERKABON, GiLOTlN.

Mlle. DE KERKABON.

Ous voilà , Monfieur Gilotin ?

D’où venez- vous donc li matin ?

GILOTIN.
Vraiment, je viens de voir charter l’homme Sau-;

vage.

B met en l’air tout le village.

A iij



^ le huron;
Mlle. DE KERKABON.

Cha(ïe-t-ildebon cœur?
G 1 L O T I N,

Ah ! c’eft un vrai lutin

A I K.

Comme il y val

Comme il détale 1

Quel chaiTeur que ce Huron là S

Il faut le voir dans ces valons:

Il a des ailes aux talons.

Il tire à baie.

Pan, pan, pan, il tue à tous coups,

Les pauvres lièvres en font tous

Comme des fous.

Feinte ni rufe

,

Rien ne Tabufe :

Il fait leurs tours

Et leurs détours,

Aîi quel coureur ’

Il vous les lalTe.

Ah quel tireur l

Il les terrafle.

Pan, pan, pan, il tue à tous coups.

Tout dhme haleine

Il court la plaine,

"
' Sans être jamais las.

, Si celui là n efl; pas alerte

,

Certe

,

Je ne m’y connois pas.

A la courfe ,
au vol

,
à cent pas j

-

Il tire,& la picce eft à bas.

Comme ii y va, &c.



7COMÉDIE;
Il fera de la noce ^ il chaflera pour nous.

Mlle DE St. YVES.
De quelle noce ?

G I L O T I N.
De la nôtre.

Mlle. DE St. YVES.
De la nôtre !

G I L O T I N.

Oui , c’eft moi qu’on marie avec vous.

Ils fônt d’accord.

Mlle. DE St. YVES.
Qui donc?

GILOTJN.
Qui ? Mon pere & le vôtre.'

Mlle. DE KERKABON.
Je m’en doutois.

G T L O T I N.
lié quoi , l’on ne vous l’a pas dit ?

Ce foir on mande le Notaire.

Mlle. DE St. YVES.
Ce foir !

Mlle. D F KERKABON.
Il eft prelTé !

G I L O T I N.
Cela vous étourdit ?

Oh! nous allons vire en affaire.

Mlle. DE Sr. YVES.
Mais comment fe peut-il ?...

G I L O T I N.

Comment? La chofe efl claire.

Aiv



'8 LE H U R O N ;

Un jour que je revois
,
j’érois là comme unfqtJ

Mon pere eft phyfionomifte ;

Et comme il entendit que je nedifoismot.

Il devina que j’étois rrifte.

Il me regarde entre deux yeux.

Qu’as- tu donc , me fit il ? Moi ! je n’ai rien , lui

ns-je.

Tu mens: quelque chofe t’afflige,

Fitdl. Vous l’avez dit: j’ai de l’amour.^ Tant
mieux !

> Voyons
,
qui t’a donné dans l’aile?

Je dis que c’étoit vous. Oui dà, fit- il , c’eft elle ?

Et ru t’affliges pour cela ?

Va, tu n es qu’un benêt. ( Il eft badin mon pere.).

Hé bien, fit- il j demandons-la.

Sitôt dit, fitôtfait. Voilà tout lemyftere.

„ ( Caimenx. )

Ma future , allons , touchez-îà,

Mlle. DE St. YVES.
O Ciel!

G I L O T I N.
Vous en êtes bien aife ,

N’eft-ce pas ?

Mlle. DE St. YVES.
Point du tout , Monfieur , ne vous déplaife«

GILOTIN.
Vous ne m’aimez donc pas ?

Mlle. DE St. YVES.
' Non.

GILOTIN.
Non ! vous badineE.
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Mlle. D E St. Y V E S.

Rien n’efl: plus férieux.

G IL O TIN.
Oui dà ! vous m’étonne?..

Je croyois pourtant bien vous plaire.

Mlle. D E St. YVES.
Il n’en eft rien.

G I L O T I N.
N’Importe , allez, laiflez moi faire.

DUO.

Ne vous rebutez pas
,

Voila que je vous aime.

Cela vient pas a pas ,

Cela vient de foi même.

Vous maimerez auffi ,

Vous m’aimerez de même.

Cela vient de loi même ,

Du foir au lendemain.

Pour obtenir le coeur , il faut avoir la m?«Iîiî^

Mlle. DE St. YVES.
Non , ne vous flattez pas :

ïl n’en cfl: pas de même.

Non, cela ne vient pas.

Ne vient pas de foi même.

Je n'aime pas ainiî

,

Je n’aime pas de même.

Non
,
non.

G I L O T I N.
Si fl

Mlle. DE St!' YYES.
Ne croyez pas qu’on aime

,

Du foir au lendemain,

llfau c avoir le cœur ,
pour obtenir la mala.
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lo LE HURON,

SCENE III.

Les AcLeurs précédens
,
LE HURON.

Mlle. DE KERKABON
, vivzimnu

! voici le Huron.

LE 11 U R O N.
Bonjour, Mefdemoifelles,

Voilà ma chafTe. Elle eft à vous.

GI L OTIN , bas à Mlle de St. Ypes.

C’eft pour la noce.

Mlle. DE Sr. YVES, avec impatience*

Ah ! laiffez-nous,

LE HURON.
Les lievres font vivans. Comme ils n’avoîent

point d’ailes,

A la courfe je les ai pris.

Mais j’ai tiré fur les perdrix.

Ne pouvant pas voler comme elles.

G I L O T î N , approchant d^un lievre.

Voyons ... Il remue !

(Il recule.)

LE HURON.
As-tu peur?

Mlle DE KERKABOxN.
Un lievre l’épouvante.

LE HURON.
Approche: allons, courage.



IICOMEDIE
G IL O TI N, nofant approcher*

Le voir de loin c’cft le plus fage.

LE IIURON.
Cela s’appelle avoir du cœur.

Mlle DE KERKABON, d\in air d'amitié.

Allons^ repofez-vous, vous êtes tout en nage.

Vous chafTez avec trop d’ardeur.

Moi
,
je veux que l’on fe ménage.

LE IIURON, en s^ajj'cyanc.

Le repos me fatigue. Agir eft un befoin.

Que j’ai fenti toute ma vie.

GILOTIN.
11 a le diable au corps,

Mlle. DE KERKABON,
Comment vous prit l’envie

De venir voyager fi loin ?

LE HURON.
Je fuis ne curieux

; j’étois libre de foin ;

Et l’occafion nous convie.

Mlle. DE KERKABON.
Avez-vous pu ,

ii jeune hélas !

Quitter pere 3>c mere?

LE HURON.
On n’a guere

De regret à quitter ce qu’on ne connoît pas.

GILOTIN.
Eft-ce que les Hurons n’ont ni pere ni mere.^

Mlle. DE KERKABON.
Nous vous en fervirons.



LE HURON;
LE HURON.

^

Je m’en pafTe fort bieii«

A mon âge un Huron fe fuffit à lui-même ;

Et J grâce a la nature ^ il ne me manque rien,

(Regardant Mlle, de St. Yves.)
Qu un oojet, fait pour moi

.
qui me plaife de qui

m’aime.

( D^un air carrejjdnt.
)

AfTeyez-vous là.

Mlle. D E St, Y V E S J avec douceur»

J'aime à me tenir debout.

LE HURON.
Nous ferons plus près l’un de l’autrCc

GILOTIN.
DuLdà ?

Mlle. DE St. YVES.
Non,

LE HURON.
Pourquoi , non ?

GILOTIN.
Le drôle eft de bon goût l

Mlle. DE St. YVES.
Ce ne feroit pas bien.

LE HURON.
Quel pays que le vôtre \

On y croit voir du mal à tout.

Mlle. DE KERKABON.
Chez-vous on eft moins difficile a'

N’eft-ce pas ?

LE HURON.
Difficile ? on ne l’cft point du tout?;
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SI vous fçsviez combien votre fexe eft docile.

Et combien par l’amour le notre etl adouci !

Ah . h dans nos forêts, où régné la nature ,

J’avois pu rencontrer ce que je trouve ici

.

J’y ferois encor
,
je vous jure.

Mlle. D E St. Y V E S.

Vous n’aimez pas ce pays-ci.

L E H U R O N.

S’il me laiiïbit aimer, je l’aimerois aufli.

Mlle. DE St. Y V E S.

Y oyacjpZ'VOUs encor ?

LE HURON.
Non. Je courois le monde.

Pour voir un peu comme il eft tait.

Mais ce qu’il a de plus partait.

Je l’ai vu ;
j’ai fini ma ronde.

Mlle. DE K E R K A B O N.

On connoit donc l’amour au pays des Hurons?

LE HURON.
Ah! comme vous J nous l’adorons.

Où ne connoît-on pas fa puiilance infinie r

Mlle. DE St. YVES.
Je voudrois bien fçavoir

,
quelle eft en Huronie

I,a façon d’exprimer fon inclination.

LE H U R O N , d’un air noble & tendre,

C’eft de faire , en aimant
,
quelque belle aàcion ,

Qui plaife à ce qui vous retlemble.

Mlle. DE KERKABON.
Cet amour-là vaut bien le notre , ce me femble.

Mlle. DE Sr. YVES, d'aune voix timide.

Avez-vQUS aimé ?

1



14 LE HUR O N,
LE HURON.

,
Oui

, la belle Abucaba.
Elle cbalToit un lievre

, à vingt milles du gîte j
Un Algunquin le prit , & le lui déroba.
J’attrapai l’Algunquin

; je l’amenai bien vite
Xout tiemblant a fes pieds. Elle lui pardonna j.

Et devant lui me couronna.
Mlle. DE KERKABON.
Et vousi’aimiez à la folie ?

LE HURON.
( Vivement,)

Oui , de tout mon ame. Elle étoit fi jolie î*

Air,
Les joncs ne font pas plus droits :

Elle en avoit la fouplefTc y

De la biche la vîtefTe

,

De rhermine la hneffe

Et la blancheur a la fois.

La colombe efl moins fidelle ;

L’aigle n efl: pas plus fier qu^elle;

Et les agneaux font moins doux.

Aufïï fraîche que la rofe,

Elle eut même quelque chofe.

Oui
,
quelque chofe de vous,

Mlle. DE St. YVES.
Qu’eft-elle devenue ?

LE HURON.
Un ours me Ta mangée.

GILOTINo
C’eft dommage !

LE HURON.
Je l’ai tué ce vilain ours.
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Mals^je la plains encore, après l’avoir vengée.

mk. DE KERKABON.
Vous ne la plaindrez pas toujours.

LE HURON,en regardant Mlle, de St, Yves.

Oh non. Je fens déjà ma douleur foulagée.

Mlle. DE KERKABON.
Mais quel bijou frappe mes yeux ?

LE H U R O N , avec vivacité fentiments.

Ah! s’il vous paroît curieux,

Recevez- le des mains de la reconnoilfance.

Je n’ai rien de plus précieux.

Mlle. DE KERKABON.
Que vois-je !

quelle reifemblance !

(Vivement,)

Et d’où tenez-vous ces portraits?

LE HURON.
Je les avois dès ma naiffance.

Mlle. DE KERKABON.
Plus j’en examine les traits. . •

Oui , c’eft elle J c’eft lui. Ciel !

Mlle. DE St. YVES.
Voyons.

Mlle. DE KERKABON , vivement.

Je vous quitte ;

Je vais trouver mon frere, & reviens au plus vite.
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SCENE IV.

LE KURON ,
Mlle. DE St. YVES ;

GILOTIN.
LE HURON.

/^^Uel trouble efl- venu la falfit?

V^Si ce bijou lui fait plailir.

Elle peut le garder.

Mlle. DE St. YVES.
Qu’eft- ce ?

LE HURON.
Une double image.

Dès l’enfance on m’a dit qu’en la portant fur

moi ,

Je ferois heureux : je vous vol ;

Vous accompliffez le préfage.

Mlle. D E St. Y V E S.

Mais , vous me dites des douceurs.

LE HURON.
Que vous dirois-je helas ? pour vous de tous les

cœurs

Tel fera toujours le langage.

Air.
Vous me charmez:

Vous enflammez

Jufques-a Tair que je refpîre.

Abfcnc cîe vous
,
je ne fais quoi^

Plus
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Plus fort que moi,

Vers vous m'attire.

Je jouis des que je vous voi ;

Mais en jouilTant je defire.

Quel cil ce dé/ir ?

D’où naic ce plaifîr?

C'efi: un délire.

Le vrai délire

L'heureux délire du plai/îr.

Ah fi votre cœur pouvoir lire,

S il pouvoit lire dans le mien ! ,

.

Ce qu un lauvage ne fait dire
,

Croyez
, croyez qu’il le fcnc bien.

Mlle, DE St. Y V E S
, un peu ernue

Mais . . . Voyez donc ma bonne amie^
Qm me laifFe avec vous • t • Je ne Tçais pas pour

quoi,

^ ^ L O T I N

,

ton grave»

J’y fuis. N’ayez pas peur.

LE H U R O N , voulant la retenir^

Un moment.

Mlle. DE St. YVES.
-r . ,

‘ LaifTez-moi.
Je vais la retrouver. Elleeft bien étourdie!

B



LE HURON,

SCENE V*

LE HURON ,
GILOTIN.

G ILOTIN.

J’Espere au moins que ce n’eft pas

De l’amour , que tu fens pour elle.

LE HURON.
De l’amour !

pourquoi non ? Je fuis jeune ; elle

efl belle ;

Ah
!
peut-on fans amour avoir vu tant d’appas ?

GILOTIN.
Oh ! ce n’eft pas ici comme dans l’Huronie.

Ceft àmoi

,

s’il vous plaît
,
qu’elle doit être uniej

C’eft à moi de l’aimer.

LE HURON.
Que dis- tu ?

GILOTIN.
Que demain

Son pere me donne fa main.

le HURON.
Elle y confent !

GILOTIN.
Pour elle , elle en a peu d’envie ;

Mais les peres chez nous difpofent des enfans.

LE HURON.
Et moi, vois-tu, je te défends

D’y jamais penfer de ta vie.
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GILOTIN.
Eft-ce de vous que je dépens ?

LE nu R O N.

Non;mais tu dépens d’elle. Il faut favoir lui plaire^

Où lui lalfTer chollîr l’époux qui lui plaira*

GILOTIN.
Et fi je plais à fon pere ?

LE HURON.
Son pere t’époufera.

Pour elle, c’eft une autre affaire:

Quelque choix qu’elle faffe ,
il fera volontaire,’

Et fon cœur en décidera.

Air.

Qu’en mette à prix le cœur d'Hortence;

Je délirai tous mes rivaux.

Il n’ed: ni dangers ni travaux

Qui puilfent laiïer ma confiance.

Falut-il repafler les mers ;

Franchir les torrens a la nâee ;

Braver la rigueur des hivers ;

Affronter les vents & forage
j

A fon amant tout fera doux
Pour obtenir le nom d'époux.

GILOTIN.
Tout cela m’eft égal. Je vais trouver mon peres

Et nous verrons fi Ton préféré

Un nouveau venu^ comme toi.

Au fils d’un Bailli , comme moi,

B ij



30 LE HURON,

SCENE VI.

M. & Mlle. DE KERKABON,Mlle.
DE St. YVES , LE HüRON.

M. DE K E RK A B O N,

Y Enez , embrafTez-moi , mon neveu ; car

vous l’êtes.

LE. HURON.
Moi ! votre neveu !

M. DE KERKABON.
Ces portraits

,

Votre pays , votre âge , & les tems , & les faits ;

Tous s’accordent : preuves complettes,

Mlle; DE St. YVES.
Ciel !

M. DE KERKABON.
Vous n’avez jamais vu vos parens ?

LE HURON.
Jamais.

M. DE KERKABON.
Juflement.

LE HURON.
Ils m’avoient délailTé. Ma nourrice

Ne me trouva que cet indice.

M. DE KERKABON.
Hélas ! il me rapelle un frere que j’aimois.
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QU J T U O R.

M. DE KERKABON.
Il a les traits de Ton pere.

Mlle. DE KERKABON.
Il a les yeux de fa mere.

M. & Mlle. DE KERKABON.
Voilà fes yeux-, voilà fes traits

,

^.Ces traits de caraflere.

Il clt François.

LE HURON.
^ Je fuis François.

Mlle DE St. YVES.
Il eil François.

M. & Mlle. DE KERKABON.
•Voilà ces traits de cara6î:ere,

LE HURON.
N'ai-je pas encor quelques traits,

De caradicre ?

M. & Mlle. DE KERKABON.
Voilà tes yeux , voilà tes traits.

LE I^URON.
^ Ah

1
quel bonheur

! je fuis François,

M. & Mlle. DE KEKaLON?, i<i Mlle. DE
Sr, Y V E S.

Ah
! quel bonheur l il elt François.

Mlle. DE Sr. \ V E S.

Oui
,
ce font les traits

De ces portraits

LE HURON.
Ah ! cela lemble fait exprès.

Bilj



13 LE HURON;
M. DE KERKABON.
Oui ,

ce font les traits

De ces portraits.

Mlle. DE KERKABON apec plus attention»

Cependant , mon cher frere ,

Regardez bien fes yeux.

Il les a beaucoup mieux.

Je voi
,
]e croi.

Je ne fais quoi.

M. DE KERKABON , brufquement»

Chimere i

Il a les traits

De ces portraits.

Mlle. DE KERKABON 5 /e rétraElant»

Ah l oui. Ce font les yeux de fa mere.

M. DE KERKABON.
Ce font les traits de Ton pere.

TOUS ENSEMBLE.
, Ah

!
quel bonheur ! il eft François.

LE HURON.
Ah

!
quel bonheur

!
jc fuis François.

M. DE KERKABON.
Mon neveu

,
pour voir nos amis »

11 faut demain être bien mis ,

Et t’habiller à la Françoife.

LE HURON,
Pourquoi ? Je fuis fort bien^, car je fuis à mon aife^

Mon habit m’efl commode ^ & j’y fuis attaché.

M, DE KERKABONo
Mais que diroit-on ^



23COMÉDIE.
L E H U R O N.

Quoi qu’on dlfe ,

Comme je vis pour moi,je veux vivre à ma gulfe;

Et je le mets dans mon marché.

Chacun fon goût : c’eft ma devife.

M. DE KERKABON.
Mais il n eft pas poflîble...

LE nu R O N.
Écoutez

,
parlons clair :

Je fuis né libre comme l’air ^

Et par-tout je veux être en pays de franchifc.

Me voulez^vous tel que je fuis ?

Simple 5 honnête ,
faifant tout le bien que je puis ?

Voyez. N’ayez pas peur que jamais je m’avile

De vous gêner fur rien. Pleine aifance entre nous.

M. DE KERKABON.
DU pays où l’on eft ,

il faut fuivre les goûts.

L E II U R O N.

Chez les finges , fort bien ; mais non pas chez les

hommes.
A quoi bon fe reftembler tous ?

Nous naifTons differens ; foyons ce que nous

fommes.
M. DE KERKABON.

Je fuis ton oncle ,

LE HÜRON.
Oui

, j’y donne mon aveu ;

Et
j
’aime bien autant que ce foit vous qu’au

autre.

Mais fuivons librement , moi mon goût , vous le

votre ;

Sans quoi plus d’oncle & de neveu.

Biv
»



le huron; .

M. DE KERKABON.
Pariez J Mademoifelle

, & lui faites entendre*

Mlle. D E St, YVE S 3 avec jnodejîie,
A le perluader je n’ofe pas prétendre,
(Au Huron , avec douceur.)

Vous êtes obfliiié !

-

LE HURON.
Non

, je fuis libre.

Mlle. DE St. YVES, timidement er en

haijjant les yeux»

Eh quoi !

Vous ne feriez donc pas quelque chofe pour moi?
LE HURON, vivement.

Ah
!
parlez

, commandez. A vos loix je me livre.
Dites comment je dok agir

,
penfez ôc vivre ;

Cohimenr je dois être vêtu , ,

. A la Huronne ^ à la Françoife ;

Tout me devient égal, pourvu que je vous plailè.

M. DE KERKABON.
Eh bien , te détermines’ tu f

LE HURON, plus vivement.

Tout ce qu’elle voudra , mon oncle ; elle efl:

charmante.

( A part,)

Mais fera-t-ellé à Gilotin ?

Il dit qu’on la lui donne ; & cela me tour mente.
M. DE KERKABON, à part,

Je crois qu’on peut lui faire un plus heureux deftin.

Son pere eft mon ami ; viens que je te préfente.



COMÉDIE.

SCENE VII.
Mlle. DE KERKABON

, Mlle. DE
St. YVES.

Mlle. DE KERKABONa demifâchee.

M,On frere eft enchanté j mais , moi ?

Je fuis bien aife auflî
,
je ne fais pas pourquoi.

Le beau plaifir que d’étre tante !

Mlle. DE St. YVES , avec un joie naïve.
jQuoi ! vous n’en êtes pas dans le ravilTement !

Mlle. DE KERKABON.
Vous en parlez bien à votre aife.

Mlle. DE St. YVES.
Tantôt vous le trouviez charmant.
Mlle. DE KERKABON.
Oh ! ce n’cft pas q’i’il me déplaife ;

Mais tout a bien chantié de face en un moment !

Mlle. DE St. YVES.
Aie,

Ma bonne amie
, eft-il poffiblc*

X) avoir un plus joli neveu ?

Son air eiX doux
, fon coeur fenfible ;

11 eft tout ame
, il eft tout feu.

De fa bonté touchante

J"ai déjà vu cent traits.

Ah î h j'étois fa tante ,

Ah
!
que je raiiiierois.



2.6 LE huron;
Mlle. DE KERKABON.

iVousTaimez fans cela : c’eft moi qui vous l’aflure»

Mlle. DE St. YVES.
Moi!

Mlle. DE KERKABON.
N’en rougilTés pas.

Mlle. DE St. YVES.
C’eft donc fans le favoir.

Mlle. DE KERKABON.
Vous le favez fort bien ; & lui-même

,
j’augure

Qu’il a pu s’en appercevoir.

Air.
L’amour naiiïant n’a pas encore

Appris à garder Ton fecret.

C’eft au moment qu’il vient d’éclore >

Qu’il fait le moins être diferet.

14 part toujours quelque étincelle

un feu qui vient de s’allumer.

Tout le trahit , tout le décele y

Jufqu’au foin de le renfermer.

Coup d’œil rapide ,

Regard timide ,,

Soupirs échapés ,

Mots entrecoupés ;

A quoi ne rcconnoît-on pas

Un cœur qui foupire tout bas ?

Mlle. DE St. YVES, confufe^

On croit voir ce qu’on imagine.

Mlle. DE KERKABON.
Ah ! vous dilïîmulez ! he bien ,

iVous ne fçaurez donc pas ce que je fais.



27C O M E DIE.
Mlle. DE St. YVES.

Quoi?

Mlle. DE KERKABON.
Rien.

Mlle. DE St. YVES , vii/emenf.

Ah ! de grâce
,
parlez.

Mlle. DE KERKABON.
Non. C’efl: que je badine.

Mlle. DE St. YVES.
Vous m’Inpatientez.

Mlle. DE KP^RKABON, cTun ton ironique.

Vous ne Paimez donc pasf

Mlle. DE St. YVES.
Et 11 je Palmols ?

Mlle. DE KERKABON.
En ce cas

,

Mon frere aurolt peut être envie

De faire à Gilotln préférer fon neveu
;

Mais cela vous touche fi peu !

Mlle. DE St. YVES.
Ahî vous ne doutez pas que je n’en fois ravie.

Mlle. DE KERKABON.
L’avols-je dit?

Mlle. DE St. YVES.
Je l’aime, il le faut avouer.
Mlle. DE KERKABON.

Je vous fervirai. Mais j’enrage

De me voir réduite à jouer

Le rôle de tante à mon aee.



le huron

SCENE VIII.
LE HURON

, les ABeurs précédens,

LE HURON, impatienté.O U E L L E s gens ! Je fuis aux abois.
Je ne fçaisplus auquel entendre.
Tous m’intérogent à la fois.

J’ai beau leur re'pe'ter que je n’ai qu’une voixj
Aucun n’a le bon fens d’attendre.

^ ^ [(Il les contrefait.)
Dans quel canton

Eli THuronie ?

EU -ce en Turquie?

En Arabie ?

Hé non
, non, non.

En Laponie ?

Hé non , non , non.

Dans THuronie

Comment vit - on ?

S^’amufe - t’on ?

Y parle -t'^on

Le Bas - breton ?

Hé non , non, non.

Les époux

Sont - ils jaloux ?

Les jeune filles

Gentilles f



.COMÉDIE
Et oui , Sc non ; mais c’cft félon.

Dans l'Huronie

Comment vit -on ?

S^'amufe - t’on ?

Boit - on du vin ? fait - on l’amoiir ?

Fait -on l’amour dans l’Huronie ?

Qiiell e manie î

Ah! je fuis fourd.

Meffieurs | Meificurs ! dans l’Huronie

Chacun parle à fon tour.

Mlle, DE KERKABON,
Mon neveu, tout cela ne doit point vous fâcher,'

Pou r vous l’avanture eft heureufe.

Il ne vous manque plus ici qu’une amoureufe y

Et je vous laifTe la chercher.

SCENE IX.

LE HURON, Mlle. DE St. YVES.

LE HURON, vivement,

n’irai pas bien loin
,
fi j’en crois mon envie.

Enfin me voila libre. lïe bien ? je fuis François ;

En êtes vous bien-aife ?

Mlle. DE St. Y V E S.

Avec ma bonne amie ^

Quand vous êtes venu, je m’en réjouilfois.

\



‘30 le HÜRON.
LE HURON.

Je vous aime; & fi je vous plais.

Je fuis fûr à préfent du bonheur de ma vie.

Mlle. DE St. YVES.
Sçavez-vous c|ue votre oncle eft occupé de nous ?

Qu’il veut nous marier ?

LE HURON
Oui , mon oncle , ma tante ^

Je fuis fur qu’ils le veulent tous.

Mlle. DE St. YVES
Et croyez -vous auffi que mon pere y confente?

LE HURON.
Il le faut bien. Et puis^qu’avons nous befoin d’eux?
Le bonheur eft en nous, il dépend de nous deux.

( On entend un bruit de guerre.)
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COMÉDIE.

SCENE X.

LË HURON, Mlle. DE St. YVES,
un Ojjicier ^

& des Soldats^

L’ OFFICIER

V A I K.

Aillans François, courez aux armes;:

Les Anglois menacent vos Porcs.

Si la gloire a pour vous des charmes.

Volez a fa voix fur ces bords.

Quand on ferc un Roi que 1 on aime,

Ceft une fête qu'un combat.

Chacun s’enrôle de foi même ;

Et tout fujec devient foldat.

Vaillans François, &c*

(
Pendant cet air , le peuple s’ajfemhlt

Gr prends les armes.)

SCENE XI.

UN CAPORAL ET GILOTIN.
Les Acteurs précedens.

A LE QhVOKKL ^menant Gïloîin*

Ll O N Sj marche.

G I L O T I i-l , trzmhlant.

Meilleurs, je fuishls du Bailli
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Si LE HURON
LE CAPORAL.

Tu trembles, lâche!

GILOriN.
Oui

,
j’ai la fièvre.

Pour avoir aproché d’un lièvre.
Tantôt le cœur m’a défailli,

L’OFFICIER.
Prends cette épée.

GILOTIN.
A moi! jufte Ciel! une épée !

Et qu’en ferois-je hélas ?

L’OFFICIER.
• Nous le verrons dans peu.
GILOTIN.

De frayeur j’ai l’ame frapée ;

Et ce feroit bien pis fi je voybis le feu.

L’OFFICIER.
Prends.

GILOTIN.
Quelle contrainte inhumaine!
LE HURON, Fièrement,

Donnez-la-moi
, mon Capitaine.

L’OFFICIER.
A toi ?

LE HURON.
Sans doute , à moi. Renvoyez ce poltron,

L’OFFICIER.
Va-t’en.

GILOTIN
, Enchanté s^enfuyant bien vite*

Ah ! le charmant Huron !

SCENE



c G M Ê D i E.

^ SCENE X î I.
4.

Mlle. DE St. YVES ,
LE HURON ;

L'OFFICIER, h Caporal
^

les

Soldats.

L’OFFICIER.

JE S - T U François?

L E H U R O N.
On dit que j’ai l’honneur de l’être J

Êt fur parole je le croi;

Mais Ilortence eft Frariçoife ,& ma patrie à moi ;

C’eft le pays qui Ta vu naître.

L’OFFICIER.
Ton nom?

LE HURON.
Hercule Kerkabon*

L’ O F F I C I E R.

Ce nom promet beaucoup fans doute.

LE HURON.
J’efpere vous tenir ce que promet mon nom.

Une feule cho'.e me coûte ;

C’eft de mefcparer de cette aimable enfant»

L’OFFICIER.
Bon ! ce foir tu viendras la revoir triomphant.

C



LE HURON
LE HURON, à Mlle, de St.

C’eft pour ton Roi que je m’engage;

Tu me le permets ?

Mlle. DE St. YVES.
J’y coniens.

Tu me fais trembler ; mais je fens

Oue je t’en aime d’avantage.

Marche guerrï ere^

Fin du pranier ASlc.



ACTE II.
'

'

SCÈNE PREMIERE.
Mlle. DE Sc. YVES, feule,

T a IR.

O I
,
que faime plus que ma vie »

Fais ton devoir, fignale - toij

Et que tout le monde mVnvic

Le cœur qui m’a donné fa foi.

Je chéris jufqu’aux allarmes

Que me caufe ce beau jour.

La gloire effuira les larmes

Qu aura fait couler l’amour.

SCENE II.

GÎLOTIN, xMlle. DE St. YVES.

V G I L O T I N.
IcTo r R E ! Ils font partis. Nous en vol-

la dclaits.
*

Mlle. DE St. YVES.
On s^eft batu.^
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LE HURON
G I L O T I N.
Pour être brave*

Ma foi . vive le François!

Mlle. DE S. YVES.
Vous étiez là ?

G I L O T I N , naïvement9

Moi ? non
,
j’e'tois dans notre cave|

En attendant le fuccès.

Mais c’eft le bruit du vilage *

Que les Anglois attaqués *

Ont déjà plié bagage.

Les uns fe font rembarqués,

D’autres s’en vont à la nage-
Mlle. DE St. YVES.

Et le Huron? l’a t’on vu?
G I L O T 1 N.

Tout au milieu du carnage

Il donnoit à corps perdu ;

Et s’il ert moi t, c’eft dommage;
Mlle. D E St. Y V E S J avec ejfroU

Ah ! je m’applaudiflbis d’un excès de valeui?

Qui peut être a fait fon malheur.

(
yivement.

)

Allez, voyez , fâchez s’il revient , s’il refpire,

S’il eft bleffé , s’il eft. ... Je tremble de le dire.

Allez vous dis -je.

GILOTIN,
Un moment.

Ce Huron là vivement
Vous touche & vous intérelTe !

On diroit d’une maitreffe

Qui tremble pour fon amant. C ^

[
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C -O M É DA E. 37

I

SCENE l i I.

Mlle. DE St. YVES, feule.
0

efi: trop vrai ! 1 effroi de plu>' en plus

P relie.

Récitatif obligé.
Ab Quel tourment! peut-être i! eil blelTé.

Parmi les morts peut-être on la lailTé. -

Sa foible voix appelle Ton amante;

Sa foible voix m'appelle â Ton fecours. '

Ahl je fentends
, cette voix defaillante.

Oui^ cher^amant
,
je c^entends

, &yaccours.M
Ou m'emportent mes allarmcs ?

Aloi ! feule ’ au milieu ‘des armes ’
* ••

m’expofer aux yeux de tous ! , . .

,

-
^

'

J1 -n elt point mon époux

,

Et je dépends d'un pere.-.

Devoir
, honneur févére ;

i

— (

Fourq^uoi
, m'enchaînez - vous î

Que dis-je , hélas
, cruelle i

Peut-être mon amant

Expire en ce morne nt.
*

* I > 2

Je l'entends qui m'apelle :

”

* ' ' '
' i. .

Viens mefermer hs yeux, \ ,

Je meurs
,
je meurs fidèle^ y ,,

• s J '
• * ^

;

Viens
^.
reçois mes adieux^ •.•k. • /

iij

J
»

9
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LE HURON
Air.

AK imon cœur fe déchire.

^C’eft uiï trop long martyre.
‘

Je cède à mon effroi.

Je dois à ce que j’aime ,

Je dois plus (^u"à moi même
5

Et la douleur extrême'
f

Ne connoît point de loi.

' Mon pe-re lui même -

Aura pitié de moi.

--T

i

TZ

SCENE I V.
f-

LE TORON > Mlle; DE St. YVES,
i"

LE HURON^ ^ iïun air triomphant.
' /lil

H bien? les avons-nous renvoyez Ibftement?

Mlle.- de; St. YVES’.'
*' T

tTe voilà ! je fuccombe à ftion ravilferMent.
'

(Elle tombe paWiée] dans les bras du Huron»)

LE HÜRON,; ''

j
Hortence !.. ô cieÜ’eft-ir poïïible

'

Que tu m’aimes fi téndremènt !

'
•

Hélas ! ru n’es qüé trop feniible.^*
"

Refpire , ouvre les yeux ,
raffure ton amant,

Mlle DE St. YVES \,reprenani:feseJprits.

Tu m’es rendu !*moh cœiir fe livre'

Au plus délicieux tranfport.

I
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COMEDIE.
le huron.^

Du péril échappé . je rends grâce à mon fort ;

Car pour toi . mon Hortence.il eft bien doux de

. vivre !

DUO.
Ail î

que tu m*attendris !

Quoi ' tu me chéris *

Autant que je t’aime I -

Mlle. DE St. YVES.
Ah ! tes périls paflez ,

Tous mes fens glacés

Te Tont fait voir affez.

LE HURON.
Bonheur fuprême l

Nous aimons de même.

Mlle. DE St. YVES,
Crois ajue je t’aime .

'

Bien plus que moi-même.

LE HURON.
Ton cœur eft fait pour le mien.*

, Que d’attraits ce lien

Raflemble •

Mlle. D r. St. YVES.
Je vois nos jours

Couler toujours

Enfemble.

.Mlle. DE St. Y V E S.
Ah-: quel heureux accord î

Nous voir ,& d’abord
‘ '

Tous les deux entendre l

LE HURON.
Oui

5
j'ai feiiti dabord

Cet heureux accord.

T'aimer etoit mon fort.

C îv
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i^E’ Hüron:;
Mlle. DE St. .YVES,

J aurois du me défendre.

le HURON. '

Quoi ! d"un amour d tendre ?

'

Mlle, DE St. YVES,
IVle feras 'tu lîdele ?

LE HUR^N,
[Ma flamme elt*étérnelle.

Oui , mon coeur t’efi connu :

Ce coeur ingénu '

a jamais fu feindre,

Mlle. DE St. YVES.
'Ah ! ton cœur m’eft connu j

Je çefTe de craindre. ;

'

LE nURON. >

Mol
! je les briferois .

> '

.
•

Ces nœuds pleins d attraits /
Ces nœuds qu’Amour afaits !

‘ ^ '

Mlle. DE St. YVES.
Ah

!
qu’oji nous laiiTe en paix '

Jouir de fes bienfaits.

TOUS DEUX.
Qu’il nous enchaîne pour jamais*

Mlie, DE St. YVES,
n vient -, je ne ysux plus qu’avec moi l’on te



G O M É D I Ë. ït

SCENE V.
t t

i « •

Mr. & Mlle. DE KERKABON;
LE HURON.

Mr. DE KERKABON.

JVjLOn neveu !

Mlle DE KERKABON,
Mon neveu !

Mr. DE KERKABON.!
-

. Quel bonheur !

Mlle. DE KERKABON.
Quelle joie !

L E II U R O N.

Oui , 'me voilà frais & dirpos ,

Prêt à recommencer fi les Anglois reviennent»

Mlle. DE-KERKABON , avec frayeur.

Ah
! que plutôt ils s’en fouviennent i

Et qu’ils nous laiffent en repos.

/



SCENE vr.

Mr. D E St. Y V E S les Acteurs

prècédens.

Mr. b E St. Y V E S. ^

JVÎonsieur deKerkabon,qüe'Je vous félicite.

iVous avez un neveu dont je fuis enchanté.

LE HURON.
<2uel fuffrage , Monfieur! ^ que j’en fuis flatté!

Mr. D E St. Y V É S.

Je le dois à votre mérite.

Mr. DE KERKABON.^
Allons , raconte nous tout ce qui s’eft paiTé.

Mlle. DE K E RK AB ON.
Mal$ il doit être las.

‘

LE HURON.
' 'Non

,
je fuis délafle. '

Vous voyez d’ici le rivage ? 1

L’ennemi s’étoit rangé là. .

Il nous attend ^ & nous voilà,

s Nous marchons ; le combat s’engage.

Récitatif Obligé.

I.

:r

'

1
^

‘

Sur nos étendars flottans

De Tes vaifTeaux Tairain gronde.

Cent tonnerres éclatans

S’élancent du fein de Tonde.

L’ardeur s’anime
j /entends 2

\



c'o M É D I E. i3
Feu! feu ! feu ! qu'on leur réponde.

Des deur côtés c’ell le même fracas.

Et puisy Jilence !

‘ Double^ le puis.
• *

* -Ne tire-p pas î

DvuhJe'piepasv

Avance , avance,

C*eft-Li
,
quand le fer peut agir,

' C'eft-lâ, c’eft-là le carnage.

Le feu n’elt qu^un badinage ;

C'eli quand le fer peut agir,*

.. C'eil-li , c’efl-là le carnage.

On voit les fables rougir
,

Et dans le fang la mort nage.

Nous avançons ;

Nous enfonçons ; J

Les ennemis balancent;

Les uns font renverfés , ) ,

Lefi. autres difperfês; ^

Dans les eaux ils s’élancent.

Et nous
, le verre en main,

. ^ \

Sur le cbampde la gloire, >

Nous chantons la victoire,

Et nous buvons leur vin. -

Mr. DE KERKABON.
Mon neveu, rendez.grace à Mr. de St. Yves.
[Vous nous avez caufé des allarmes bien vives;

Il les parcageoit avec nous.:

• Mr. DE St. YVES. -

Je jne le cache point
,
)’ai tremblé pour fa vie.



44 L E H U R O N;
LE HURON.

'

Ah ! Monfieur ! il dépend de vous

De la rendre digne d’envie,

Mr. DE St* YVES, à part à Mr» de

Kerkabon^

Je le fouhaite. Allons , me voilà décidé:

Venez,

SCENE VIL
Mlle. DE KERKABON , LE HURON.

Mlle, DE KERKABON.

Réjo uis-toi.

LE HURON.
Comment ?

Mlle. DE KERKABON^
Il a' cédé.

D t’accorde fa fille.

LE HURON.
, Oui ?

Mlle. DE KERKABON
Je viens de l’entendre,

LE HURON.
Vous me comblés de joie, Ah! l’amant le pliS

tendre

Eft donc le plus heureux ! -

Mlle. DE KERKABON.
Il hélitoit d’abord ;

Mais , 104 foi J ta valeur vient de lui gagner l’ameii



'

4?COMÉDIE.
LE HURON;

Aînfi tout le inonde efl; d’acco rd ?

Allons.

Mlle* DE KERKABON*
Où vas-tu ?

LE nURON.
Voir ma femme.

«

SCENE VIII.

Mlle. DE KERKABON, GILOTIN.

G I L O T I N.

A I R.-

j^/^E prend-on pour un fotî

Et fuis-je fait pour l’être?

Croit-on m’envoyer paître,

Sans que je foufle un mot ?

Je fuis fils d’un Bailli
,

Oui.

Je ne fuis pas Huron ,

Non.

On connoîtra mon pere.

Quand il eft en colere

Ji eïi pis qu’un démon.

Nous fommes gens de plume
j

Nous favons la coutume,

Et la forme & le fonds;

S*il faut plaider
,
plaidons.



Mlle. DE KERKABON.
Mais Ton ne t’aime point.

GILOTIN.
Ah

! j’en fais b ien la caufe :

C’eft qu’on trouve l’autre mieux fait
"

.

Plus beau que moi ; voilà le fait.

Mais à tout cela je m’oppofe.
Oui

,

vous n’avez qu’à dire à votre beau neveu i

Que ce n’efl: pas pour lui que fe fera la fête ;

Qd'un Bailli n’eft pas une béte ;

El que nous allons voir beau jeu.

SCENE IX.

Mlle. DE KERKABON , LE HURON^

LE HURON.
Air.

^^Uai-je donc fait qui les offence 5.

N'eil-elle pas â moi ?

N'a-t*elle pas ma foi ?

Pourquoi cette cléfenfe ?

Moi 1 ne plus la revoir ?

Ne plus revoir Hortence \

Ma belle Hortence I

Ma chere Hortence î

Je fuis au délelpoir.

On ell: d*accord;



COMÉDIE. /f!

Elle ell: ma femme ;

Je lui porte un coeur tout de flamme^

' Et Ton blâme

Ce tranfport !

Qu ai- je donc fait? &c.

Tremblante aux genoux de Ton pcrc.

Elle pleuroit,

Et fimploroit ;

Mais rien n^'a fléchi fa colère.

Sans pitié ,
comme fans raifon,

' Il m’a chafle de la maifon.

Qu’ai-je donc fait? &c.

SCENE X.
t

Mr. & Mlle. DE St. YVES, LE
HüRON, Mlle. DE KERKABON.

Mr. DE St. YVES, irrité.

js te vois encore! Ote toi de mes yeux,

LE H U R O N.
J

Jen’ofe l’aborder; je tremble.

Ah! je redoutois moins cous ces Marins enfemble.

JL
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SCENE XI.

Mr, ôc Mlle. DE St. YVES , Mlle^

DEKERKABON; ,

Mr. DE St. YVES;

A-T-on jamais rien vu de plus audacieux ?

Chez moi-même, à mes gens venir parler en maître!

Sans moi ^ fans mon aveu , demander à vous voir !

S’annoncer votre époux ! ( i! eft bien loin de

l’être. )

Et parce que mes gens
,
qui favent leur devoir ,

Refufent de le recevoir ,

* •’

Ofer les menacer d’entrer par la fenêtre !

Mlle. DE St. YVES y tremblante Sr fuppliantci

Mon pere !

Mr. DE St. YVES.
On l’a flatté d’un inutile efpolr ;

J’ai trop appris à le connoître.

Mlle. DE St. YVES.
Mon pere !

Mr. DE St. YVES.
Quel emportement !

Et moi j’allois imprudemment !...

Je fuis trop foible & trop facile^

Mais cela peut fe réparer.

Ma fille, il faut nous féparer.

Et pour toi le Couvent efl: le plus iûr afyle.

Mlle.
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Mlle, DE St. YVES.

Le Couvent !

Mr* DE Sr. YVES.
Obéis. Tu le d ois. Je le veux.

Mlle. DE Sr. Y V E S , à Mlle, de Kerkabon

Ah! confolez ce malheureux.

SCENE X I r.

LÉHURON
,
Mlle DE KERKABON.

LE H U R O N , vivement.

appalfé ?

Mlle. DE KERKABON.
Non. Et dans le moment même

II l’envoye au Couvent.

LE HURON.
Le Couvent! qu’eftcela?

Mlle. DE KERKABON.
Un féjour où l’on ell invifible.

LE HURON.
Et c efl-là

Qu’on veut enfermer ce que j’aime !

Mlle. DE St. YVES.
Je vais trouver ton oncle : il peut tout appaifer*

Mais toi , ne vas pas t’avifer

De faire encore ici que'que tour de fauvage.

Si tu veux être heureux , fois fage.
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SCENE XIII.
LE HURON,y^^/’

Air,

\,/U£ ne fuis-je encor dans nos bois
,

Loin de ces funcftes rivages ^
O

C^efl vous, cruels, vous & vos loix,

C^efl: vous qu’on doit nommer fauvaç^es.

Que ne ne fuis-je encor dans nos bois.

Loin de ces funeftes rivages ! . .

.

.

Récitatif obligé.

Que dis-je î cKere amante, hélas !

Pardonne à ma douleur, pardonne.

Moi
!
que j’amais je t’abandonne !

Moi , vouloir être ou tn n’es pas !...

Mais on l’enleve ! on m’en fépare î

Non , non, pere injulle & barbare ,

Non , non ,
je fuis par-tous Tes pas .

.

.

Ah! mon malheur efl à ion terme.

Amis, accourez à ma voix.

Forçons les murs , brûlons les toits

De la prifon qui la renferme. . .

,

* Mais h je brûle ta prifon ,

Toi même au milieu de la flamme . .

.

Fîêlas j’ai perdu la raifon
;

Un trouble affreux régné en mon ame.

Que ne fuisje encor dans nos bois, Scc,

(Il fort,)
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SCENE XIV.
Mlle. DE KERKABON, Mr. DE
KERKABON, Mr. DE St.

YVES^
Mlle. DE KERKABON.

9 %

V OUS voyez fa douleur. Pardonnez fon of-

fenfe.

Il a commis une imprudence ;

Mais il ne connoî: point nos ufages . nos mœurs.

Mr. D E St. YVES, irrité.

Oui, j’ai tort ;
je devois choifir lans doute ailleurs

Un homme c[ui connut les égards , la décence

,

Qui fçuL rcfoeéler ma maifon.

Mr. DE KERKABON.
Vous êtes bien fevere!

Mr. DE St. YVES.
Et n’ai-je pas ralfon ?

|

Mt. de KERKABON.
Ah Monfieur , croycz-moi j s’il manque de lu-

mières ,

Il a des fentimens
,
que j’eftlme encor plus.

On donne aifémenr des manières ;

On ne donne point des vertus.

Il eft vaillant , honnête ; il penfe avec nobleffe ;

L’ombre du menfonge le bleffe ;

Ils ont vu le Huron forcii: défefperé.

Dij
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La nature l’a fait (enfible & bienfaifant j

L’amour eft fa feul foiblefTe ;

Et je crains qu’il ne perde en fe civilifant,

Mr. DE St. YVES.
Mais il eft d’une pétulence
Qui va jufqu’à l’extravagance.

Mlle. DE KERKABON.
Helas! il eft bien corrigé
Des imprudences de fon âge !

Ah . il vous le voyez ! comme i! eft affligé !

Et comme il promet d’être fage !

SCENE XV.
GILO TIN, /es Acteurs précédents.,

G IL O TIN.

A i’aide ! à l’aide ! au ravifteur !

Mr. DE St. YVES.
Qu’entens je ?

GILOTIN.
Du Couvent, comme on ouvroit la porte ^

Il arrive, & s’y prend de forte
Qu’il l’enlevoit.

Mr. DE St. YVES.
Ma fille ! ô ciel !

GILOTIN.
.

N’ayez pas peur,
il eft pris

, Sc l’on va l’enfermer en douceur.
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SCENE XVI.

Les Aâturs précédents ,
LE H U R ON ,

Mlle. DE St. YVES ,
UOFFICIER,

Trouj^e des Gens du Bal/ü.

LE HURON.

(Aux Gens du BaillL)

LAches ! retirez-vous , ou mon bras vous

alTome.

Mr. DE St, YVES.
Téméraire!

L’OFFICIER
Pourquoi défoler ce jeune homme?

( Vivement).

Et fçavez-vous ici ce que vous lui devez?

Sçavez-vous que peut-être il vous a tous fauves ?

Et qu’il a plus de part aux fuccès que moi-même?
Il ell François ; il eft bien né ;

Monfieur J à votre fille , il étoit deftlné

Pourquoi lui ravir ce qu’il aime ?

LE HURON , vivement £r tendrement.

Et reprendre le bien que vous m’avez donné ?

Mr. DE St. Y V E S ^ avec chaleur.

Ah c’eft un jeune fou.
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y ré LE HURON;
^

^
FFICIER^ fierement*

Je connois fa folie ;

. I Monfîeur : c’eft la gloire & ramour.
Partagez tout 1 honneur que lui fait ce beau jouri

i;

3 s’il fe peut, acquittez la patrie,

SCENEXVII, Ss” derniere.

ï LE BAILLI
, éiC les •A3:eurs précédents,

LE BAILLI.
\

E t’arréte de par le Roi,
^ L’ O F t I C I E R , Xvjfi ton impofanî^

Monfîeur !

LE BAILLI.
Son crime eft manifefte :

C’eft un enlevement ; tout le monde l’attefte |

Et je ne fais ici qu’executer la loi.

b de St. YVES, d'un air noble ^ tranquih»

^
La loi ne punit point ce qu’autorife un pere.

I Perfbnne ici que moi n’a droit d’être févere i

Ft je veux bien dans ce moment
i Pardonner à l’époux le crime de l’amant.

I LE BAILLI.
;

Quoi ? C’eft donc là ?

f
M. DE St. YVES.

j

Point de colere.

I
; J’avois d’autres defîeins , mais nul engagement.

I
' Croyez-moi , laiftez là votre reftentiment.

y L’ennemi vous dira pourquoi je le préféré.

H (Le Bailli Giloün fe retirent.)
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Mlle. DE St. YVES.

'Ah ! mon pere !

LE H[JRON,M.&MlIe. DE KEllKABON.
Ah ! Monfieur !

M. DE St. YVES.
Ma fille 5 le danger

Te regarde : tu vois quelle mauvaife tcte !

Mlle. DE Sr. Y V E S.

Mon pere ,
fon coeur efl: honnête ;

Et tout le refie peut changer.

DUO & CHŒUR.
Mlle. DE St. YVES , cSc LE IIURON*

Plus de larmes*.

Amours ,
tes charmes

Du fein de nos allarmes

Font naître les plaifirs.

Senlîble à nos foupirs

Ta main couronne nos deiîrs.

Que de plaifirs I

• Non
,
plus de larmes

, &c.

C H ÜÉ U R,

Dans Tempire de l’Amour

Il n’efl: plus de Sauvages ;

L’air de ce charmant féjour

Les rend doux ôc fages,

LE HURON, Mlle. DE St. YVES.
D aimer autant cj^uc je vivrai

J’ai l’heureufe alTur^nce.

De plaire autant cjue j’aimerai

J’ai la douce efpcrancc.

Nous plaire & nous aimer toujours î

Four nous que d’heureux jours i



s$ LE HURON;
C H (E U R.

Dans Tempire de Tamour

Il n*eft plus de faiivages.

L’air de ce charmant féjout

Les rend doux & fages.

Tout s’apprivoife en un jour

Sous les loix de l’Amour.

LE HURON ET Mlle* DE St. YVES.
Le fort nous menace ,*

Et le danger nous glace ;

L’orage fait place

Au foulHe des Zéphirs.

Senfible à nos foupirs ,

L’Amour couronne nos defirs.

Que de plaifîrs !

Non
,
plus de larmes , &c.

CHŒUR.
Plus de larmes.

Amour
, tes charmes

Du fein de leurs allarmcs

Font naître les plaifîrs.

F I No

APPROBATION.
J

’Ai lu par ordre de Monfeigneur le Vice-Chancelier

,

le Huron , Comédie
, & je crois que l’on peut en per-

mettre l’impreflîon. A Pans, ce 27 Août 1768.

MARI N.
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DU H U R O N

EÈiîlÉîÉÉîSîiêîy
Ous me char» mcz : Vous enflam-mez

iUfihsiiS
fort que moi , Plus fore que moi Vers vois m’ac-

~**t" Il > ^r— , I Il m

ri- re. Je jou- îs (Jès que

VOUS vois ; Mais en jou- if-^

E

iliiii^
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M

fane je de- fi-re. D’où nak ce plai-

F

-d-
-(5^-

•1“-

(ir ? Quel ek ce dé- fir ? C’elî un dé-

M)C-.i
I
Jziz_:.:_|z:;|

li- re L’heureux dé- li- re
,
du plai-

;xz

Cr. Le vrai dé- li- re , du plai- fir^ L’heu-

!jër5

-,— -t

reux dé- li- re du plai- fir ; Ah ! fi

— -T-

* —442-

-é—

i

vo- tre cœur pou-voie li-re ,
S’il pouvoir

rgîijj:** « --

f-ï-
r—

ii- re dans le mien ,
S’il pouvoit li- rc

feâ

-ri

m -.
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dans le mien, Ce qu’un Sau-va-gc ne fai:

di-re, Croyez ,
croy- cz qu’il le font bien.

||f?^:|=îî=Î3Ff|
4^

4'. h .. _ _

r——

*

'

Vous me char- mcz : Vous en- flam-

D’ou- vienc ce plai- fir , Quel eil

L’eureux dé« li- re du olai- hr Ir»
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vrai dé^ li- re du pîai- fir L’heu-

E^ÊÎÊÎSÎfeEÎÉ:

reux dé- li- re du plai- fir.

Allegretto fpiritofo.

:±l~
.4±l5:

L’A- mou r uaii- fane n’a pas en- co-

^ ^
y- -

^§Ept:iztzt:’MzmzT^Tt:^.T$z:iî4
-7^—Pl+

re Ap- pris à gar- der fon fc-

z$j.c3:.::zx:tz

î
crée* C’elî au mo- ment qu’il vient d’é-

:\Z

clore ^
Qu’il fait le moins ê- tre dif-

~— ^ —>
‘—

crée. C’efl au rao- ment qu’il vient d’é*
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"«-y-— A **" ~ “ '

cio- rc
,

Qu’il lait le moins ê-

gxMz|^|z:zi-=E2:|ztzzMziiz|i:î--—

tre dif- cret ,
Qu’il fait le moins

;gpgë|ÊisÊ-pij|p
ue dif- cret. Il part tou-

jours quelque é-tin- cel- le D’ua

feu qui vient de s’al- lu- mer

SÊÉîiiÉËiîiîüifÊ»
Tout le tra- hit , tout le dé- ce- le ,

rxzzÿi

iliilillliilii
Jufqu’au foin de le renfer- mer. Coup
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;

d’œil ra- pi* de • Regard t’i-mi- de,

a

Mors en- ne cou- pes : iSou-pirs ,
fou-

^ —
I

t

pus é- cha- pés ,
quoi ne

“T „ -,

.

1-

le- Gom-noit on pas
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— «mai

Un cœur

qui fou- pi- re tout bas 2 A quoi ne

r-
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IC tout bas ,
qui fou pi-re tout bas ; L’a-i

mour

vient d’é** clo-rc ,

/

moins ê- trc dif- créeQu’il fait le

13=1 ; il’-
C'elt au mo- moment qu’il vient d’é-^ cio- re

giiîÉÎÊÎÉîiîËl

i
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1
-

Qu’ïl fait le moins ê- tre dif- cret#

r
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Qu il fait le moins ê- cte dit crée,

DUO.
Gilotïn. -/illegretto.

Ne vous re- butez pas , Voi- là que

Mlle, de St. Yves.
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fiac-tez pas. Il n’en efl pas de

me- me , Non ^ ce-la i^e vient pas ,
ne

vient pas de foi meme ^ ne vient pas
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Vous m’ai-» me-rec auf»
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de foi me- me.
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fi J Vous m’ai- me- rez de me- me-

—y—
uXB -

- - ~r ' : -

. r “
, A 1

U,—

Je

ir

Bl i)
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n’ai- me pas a in- fi , Il n’en eil pas de
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fifeEiEzËÎEÎ=l|î:ËH

Ce- la vient de foi me- me, Du

I
me- me.

1

1
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Ne croy- ez pas qu’on

ai- ‘ me. Du foir au lende-^main ,
Non ,

non ne croyez pas, Non non ne

croyez pas qu’on ai-
:
me ,

Ne croy- cl
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<ic foi me, Du foir au lende-

pas qu’on ai- me, Du foir au Icnde*

main , Du foir au lende-?? majn. Pour

main, Du foir au Icndc-i- main»

obce» nir le cœur
, il faut avoir la

11 faut a-voir le cœur pour obte-
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liiÜËiil

Ne vous re-ba- rez pas
,

EEEÊÎaÉîi
nir la main. Non ne vous

Voi- la que je vous ai- me ,
Ce-

iz|;^$:tzï:z-zz:zzz

llii^EzEl-:~feEÉE
[

flatez pas,

la vient pas à pas
, Ce- la vient

iiïfeEEËËzîif^yËÏÎiËfEi

r
p:

Non ce- la ne vieiir pas

ZfEÎS=
iÎËi

de foi meme. Pour

i.iSlÊîyÊi=teEEîiyËÎEJk
dô foi me- me. Il faut avoir le

1

1
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Adagis.

fT -*—
. i

-J.—

ob*te- nir )e cœur
,

il faut a-voif la

I X_

cœur. Pour ob- te- nir la

Allegretto,

«*«•

-4*

\X.
--4*^

F !

i' ,

li -fe''

m'

rez ,
Si , fi Vous m’aime# rez de

—
-t

pas 5 Non J
non

P'""**'

X

ne croyez p^s qu’on
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i^r!y±::=|zt|“|4-4-i:.î

I
mê- me. Ce- la vient de foi

îl âx^-îî^~î^-~~'^

’
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:

V — “—4—
ai- me Ne croy* ez pas qu’on

J

mê^ me. Du foi r au lende- main, Du
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me. Du foir au lende- main, Du

ai- me. Du foir au lende- main , Du

/r
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gîzfz: ËÎË?=

foiir au lende- main.
I I

B
foir
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au lende- main.
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4-

foir 2 ’’ lend'^- main.

F I N,








